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Chapitre 1
Palais de Kalatwah, Rajasthan, Inde — Mars 1788
Des rais de lumière filtrant à travers les claustras de pierre sculptée dessinaient une dentelle claire sur le sol de marbre blanc du couloir. Nicholas, qui venait de passer des heures en plein soleil sur des routes poussiéreuses, appréciait ce clair-obscur rafraîchissant. Il grimaça légèrement en faisant rouler ses épaules pour détendre ses muscles endoloris. Après un bon bain, un massage, et avec des vêtements propres, il se sentirait de nouveau lui-même.
Un bruit de pas précipités accompagné de crissements de griffes résonna tout à coup derrière lui. En un instant, il saisit le couteau dissimulé dans sa botte et fit volte-face.
Une mangouste sortit d’une pièce en trombe et dérapa avant de s’immobiliser non loin de lui. L’échine hérissée, elle émit un grondement menaçant.
— Stupide bestiole ! marmonna-t-il en hindi.
Une fille vêtue d’une jupe écarlate surgit quelques instants plus tard et s’immobilisa à son tour. Non, pas une fille ; une femme. Sans voile ni chaperon, constata Nicholas.
Elle n’aurait pas dû être là, hors du zenana, le quartier des femmes. Et lui ne devait pas rester là, à la dévisager, un couteau à la main, le corps tendu par un mélange de violence latente et de désir soudain…
— Vous pouvez ranger votre arme, dit-elle tranquillement.
Comme il avait l’esprit ailleurs, il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu’elle parlait anglais, avec à peine un léger accent.
— Tavi et moi ne sommes pas armés, ajouta-t-elle avec un sourire un peu ironique. A l’exception de nos dents !
Sans doute tentait-elle de dissimuler sa surprise… La mangouste, qui était allée se tapir entre les pieds nus et décorés de henné de l’inconnue, continuait à grogner doucement.
Il s’aperçut alors que l’animal portait un collier orné de pierreries. Se reprenant enfin, il remit son couteau dans sa botte et salua la jeune femme, les mains jointes devant la poitrine.
— Namaste.
— Namaste, répondit-elle de la même manière, ses yeux gris sombre fixés sur lui.
Maintenant que le premier instant de stupéfaction était passé, elle le dévisageait avec suspicion et même une pointe d’hostilité.
Des yeux gris ? Il semblait bien que celle qu’il était venu chercher l’avait trouvé…, songea-t-il.
Il ne parvenait plus à détacher le regard de ces yeux à la teinte si étrange. Elle avait une peau dorée comme le miel, de longs cheveux d’ébène rassemblés en une épaisse tresse qui retombait sur son épaule, et ne paraissait pas le moins du monde embarrassée de se trouver seule face à un inconnu, sans même porter de voile. Sa jupe rouge alourdie de broderies d’argent s’arrêtait au-dessus de ses chevilles, dévoilant le bas d’un pantalon serré. Son choli ajusté dévoilait non seulement de délicates courbes et la rondeur des bras enserrés de bracelets d’argent, mais aussi la peau satinée de son ventre.
— Je vais me retirer, s’empressa-t-il de dire, surpris d’être finalement le plus gêné des deux. Veuillez m’excuser de vous avoir dérangée.
— Vous ne m’avez pas dérangée, répondit-elle simplement avant de tourner les talons.
Arrivée à la porte par laquelle elle était entrée, elle lança à la mangouste :
— Merepichhe aye, Tavi.
En quelques secondes, les voiles de son lehenga disparurent dans l’ouverture, tandis que l’animal obéissant se précipitait à sa suite. Le crissement de griffes et le léger bruit de pas résonnèrent un instant dans le couloir, puis s’évanouirent.
Seigneur ! Pas de doute : elle ressemble bien à son père !
Il comprit soudain que le simple devoir qui l’avait amené là risquait de prendre une tout autre dimension.
Décidé à ne pas se laisser émouvoir, il se redressa et se dirigea vers ses appartements. Après tout, on ne devenait pas commandant de la Compagnie des Indes orientales en se laissant déconcerter par l’autorité amère d’une femme, aussi belle soit-elle… Il devait se rendre présentable avant de s’entretenir avec le rajah. Ensuite, tout ce qu’il lui resterait à faire serait d’escorter miss Anusha Laurens à travers la moitié de l’Inde pour la ramener à son père.
*  *  *
Anusha entra dans sa chambre dans un frou-frou de soie.
— Paravi ! Dépêche-toi !
— Parle hindi, la rabroua Paravi.
— Maf kijiye, s’excusa Anusha. Je viens d’échanger quelques mots avec un Anglais, et mon esprit est toujours occupé à traduire…
Paravi, la troisième épouse de son oncle, indolente et rebondie, repoussa son échiquier et se redressa, surprise.
— Un angrezi ? Comment peux-tu parler seule avec un homme, surtout un angrezi ?
— Je l’ai rencontré en poursuivant Tavi qui s’était sauvé. Il est très grand, avec des cheveux d’or clair et l’uniforme rouge de la Compagnie. Je pense que c’est un officier ; il porte beaucoup de dorures sur son uniforme… Viens le voir !
— Pourquoi tant de curiosité ? Est-il si beau que ça, ce grand angrezi ?
— Je ne saurais dire… Je n’ai plus revu d’Anglais de près depuis que je suis partie de la maison de mon père.
Malgré sa timidité, elle était curieuse de le revoir. Soudain, elle sentit que quelque chose d’autre s’éveillait en elle, comme de la nostalgie. Le souvenir d’une autre voix d’homme qui parlait en anglais, un homme très grand qui la serrait dans ses bras et riait avec elle. Celui qui les avait rejetées, sa mère et elle, songea-t-elle amèrement.
— Il est différent de ceux que je côtoie d’habitude, murmura-t-elle, ce qui m’empêche de savoir si je le trouve beau ou non. Il a des cheveux tellement clairs, attachés sur sa nuque, et il est si grand et il a des épaules si larges…
Paravi était manifestement gagnée par la curiosité.
— Est-il très blanc ? Voilà bien longtemps que je n’ai pas vu d’angrezi…
— Son visage et ses mains sont dorés, répondit Anusha.
Comme ceux de mon père.
— Mais, tu sais, poursuivit-elle, tous les Européens brunissent au soleil. Peut-être que le reste de son corps est blanc.
Un frisson agréable la traversa à l’évocation du corps de l’Anglais, bien qu’elle ait conscience que c’était tout à fait inapproprié. Cependant, toute nouveauté était bienvenue dans le petit monde fermé du zenana, même si cette nouveauté apportait avec elle un cortège d’interrogations embarrassantes au sujet de la vie hors du palais… Lentement, le frisson sensuel fit place à une vague d’appréhension. Décidément, cet homme la mettait mal à l’aise.
— Où est-il, à présent ? demanda Paravi en se levant du nid de coussins dans lequel elle était installée.
La place à peine libre, Tavi se précipita pour se rouler en boule dans ce cocon encore chaud.
— Je suis curieuse, ajouta-t-elle, de voir l’homme qui provoque un tel flot d’émotions différentes dans tes yeux.
— Sans doute dans l’aile des hôtes… Où aurait-il pu aller, sinon ? répliqua Anusha d’un ton qu’elle voulait calme. Il venait manifestement tout juste d’arriver et était très sale à cause du voyage. Jamais il ne demanderait à voir mon oncle dans cet état !
Ainsi, son regard la trahissait si facilement ? Elle s’efforça de reprendre un peu de contrôle sur ses émotions et se détourna.
— Viens avec moi sur la terrasse du Couchant, reprit-elle.
D’un pas léger, Paravi sur ses talons, elle s’engagea dans le labyrinthe de couloirs, de pièces vides et de galeries de l’aile ouest du palais. Alors qu’elle s’apprêtait à sortir sur la terrasse d’où son oncle aimait parfois venir admirer le soleil se coucher sur son royaume, Paravi l’arrêta.
— Ton dupatta… Il n’y a pas de grilles, ici.
Anusha eut un soupir agacé mais dénoua tout de même l’écharpe de gaze rouge qui entourait son cou. Elle la drapa sur sa tête de façon à couvrir son visage jusqu’au menton puis s’avança jusqu’à la balustrade et se pencha pour examiner les jardins.
— Le voilà, murmura-t-elle.
En contrebas, dans un jardin animé de fontaines à la manière perse, le grand angrezi parlait à un Indien svelte qu’elle ne connaissait pas — son domestique, sans aucun doute. L’homme indiqua une porte du doigt.
— Il lui dit où se trouvent les bains, chuchota Paravi sous son propre dupatta de gaze dorée avant de lâcher un petit gloussement. C’est ta chance de voir si les Anglais ont vraiment le corps tout blanc !
— C’est ridicule, protesta Anusha en jetant un regard noir à sa compagne. Et indécent… De plus, ça ne m’intéresse pas le moins du monde !
Bien qu’elle s’en défendît, elle était en proie à une inexplicable et brûlante curiosité. Lorsqu’elle reporta son attention sur le jardin, les deux hommes avaient disparu.
— Quoi qu’il en soit, reprit-elle, je devrais peut-être m’assurer qu’il ne manque pas d’eau chaude et que quelqu’un est là pour s’occuper de lui.
L’air songeur, Paravi appuya sa hanche ronde contre la rambarde et leva les yeux en direction d’un vol de perroquets criards qui traversait le ciel.
— Cet homme doit être important, tu ne crois pas ? Il fait partie de la Compagnie des Indes, et mon époux dit qu’ils dirigent tout le pays, à présent. Il paraît qu’ils auraient plus de pouvoir que l’empereur à Delhi, même s’ils mettent toujours son visage sur leur monnaie. Je me demande s’il va devenir résident au palais. Mon époux n’en a rien dit cette nuit.
Anusha s’accouda à la rambarde. Décidément, son amie semblait avoir la faveur du rajah…
— Pourquoi aurions-nous besoin d’un résident ? demanda-t-elle. Nous ne commerçons presque pas avec eux. Mais j’imagine que le contrôle de cette région serait utile à leur expansion… En tout cas, c’est ce que Mata avait l’habitude de dire. C’est de la stratégie.
Tout en parlant, elle songea que sa mère, à la fois écoutée et bien considérée par son frère le rajah, avait eu son mot à dire sur de nombreux sujets.
— Même s’il ne vient jamais ici, ton père est toujours un ami de mon époux, lui dit Paravi. Ils s’envoient de nombreuses lettres. C’est un homme puissant au sein de la Compagnie, tu sais. Peut-être pense-t-il que nous sommes assez importants pour avoir besoin d’un résident…
— Il doit vraiment avoir besoin de quelque chose pour qu’il daigne penser à nous, répliqua Anusha sans chercher à masquer son amertume.
En effet, son père ne lui avait pas rendu visite au palais depuis que, douze ans plus tôt, il les avait renvoyées, sa mère et elle, dans le Kalatwah à cause de l’arrivée imprévue de son épouse anglaise. Anusha n’avait alors que dix ans. Bien sûr, il leur avait fait parvenir de l’argent, mais rien de plus. Comme elle avait refusé de le dépenser, son oncle l’avait ajouté à sa dot en lui disant qu’elle devait faire un effort pour comprendre son père. Sir George n’avait pas eu d’autre choix, mais restait un homme d’honneur et un fidèle allié du Kalatwah. Cependant, ce discours politique, ce discours d’homme, laissait de côté l’essentiel : l’amour qui avait brisé le cœur de sa mère.
Durant toutes ces années, sir George avait continué de leur écrire, à son oncle et à elle. Le dernier message qu’elle avait reçu datait de l’année précédente, après la mort de sa mère. Comme tous les autres, elle avait refusé de le lire. Chaque fois qu’elle recevait un courrier provenant de son père, elle le brûlait sans l’ouvrir.
Elle lança un rapide coup d’œil à Paravi dont elle percevait la compassion, et soupira. Elle ne voulait surtout pas être prise en pitié ! Personne n’avait le droit de la regarder comme cela. Après tout, du haut de ses vingt-deux ans, n’était-elle pas la nièce du rajah du Kalatwah ? N’avait-elle pas eu la liberté de refuser toutes les demandes en mariage qu’elle avait reçues ? Ne lui offrait-on pas toutes les robes, les bijoux, et les domestiques dont elle avait besoin pour vivre dans le luxe ? Ne possédait-elle pas déjà tout ce qu’elle pourrait jamais souhaiter ?
Soudain, une petite voix s’éleva dans sa tête — la voix qui la poussait toujours à parler anglais.
Bien sûr, tu possèdes tout, sauf la vérité sur tes origines. Tu ne sais pas qui tu es, ni ce que tu vas faire du reste de ta vie…
Au même instant, l’étranger aux cheveux si pâles reparut dans la cour, vêtu d’une robe fine, les cheveux lâchés.
— Regarde, dit Paravi, l’angrezi va aux bains ! Quelle belle tenue… Et que ses cheveux sont clairs, maintenant que nous les voyons mieux ! Aussi clairs que la robe de l’étalon que mon époux a envoyé en cadeau au maharadjah d’Altaphur à la fin de la mousson ; celui que l’on appelait le Cheval d’Or.
— Et il est probablement aussi hautain que cet étalon mais, au moins, il se lave, répondit Anusha. Est-ce que tu sais que la plupart des Anglais ne le font pas ? Ils disent que ce n’est pas sain ! Mon père prétendait qu’ils ne connaissaient pas le champo, en Europe. Ils se poudrent les cheveux, à la place… Et ils se contentent de laver leurs mains et leur visage. Pour le reste, ils disent que l’eau chaude n’est pas bonne pour eux.
— Beurk ! fit Paravi avant de lui donner un coup de coude. Va voir ce qu’il fait, et tu me raconteras ! J’irais bien moi aussi, mais mon époux ne serait pas content d’apprendre que j’ai posé les yeux sur un angrezi nu…
Il ne serait pas content non plus d’apprendre que sa nièce l’avait fait, songea Anusha en se dirigeant malgré tout rapidement vers le couloir menant aux bains.
Pourquoi tenait-elle tant à se rapprocher de cet étranger ? Elle ne le désirait pas, n’éprouvait rien pour lui, sinon ce frisson qui parcourait toute femme face à un homme encore jeune. C’était une réaction tout à fait normale ! De plus, elle n’avait aucune envie de voir ses yeux verts posés sur elle : ils semblaient la percer à jour trop facilement.
Lors de leur rencontre, elle avait eu une étrange sensation. Comme s’il y avait entre eux une sorte de complicité, mais aussi quelque chose de plus animal…
Arrivée à la porte des bains, elle ôta ses sandales et jeta un regard prudent à l’intérieur. L’Anglais était là, nu et mouillé, allongé à plat ventre sur un drap de lin posé au sol. Son visage était caché dans le creux de ses bras repliés tandis que l’une des servantes, Maya, étalait un mélange de poudre de basum, de jus de citron et de jaune d’œuf sur ses cheveux. Savita, l’autre servante, agenouillée près de ses pieds, commençait à masser l’une de ses jambes qu’elle venait d’huiler. Entre elles, son corps s’étendait, tacheté d’ombres et de reflets lumineux.
Après un petit signe en direction des filles pour leur intimer le silence, elle s’avança lentement, les yeux fixés sur l’étranger. Ses épaules, ses bras et son dos avaient une teinte dorée plus claire que son visage et ses mains, à présent dissimulés sous les mèches éparses de ses cheveux. Ses jambes, quant à elles, étaient encore plus claires et l’arrière de ses genoux était rose pâle, presque blanc. La ligne de la ceinture était très marquée, et ses fesses paraissaient presque aussi blanches que l’arrière de ses genoux…
Elle remarqua également que les bras et les jambes de l’homme étaient couverts d’un duvet épais, bien plus sombre que ses cheveux. Est-ce que son torse en était couvert aussi ? Elle avait entendu dire que certains Anglais avaient même des poils sur le dos… Ils devaient vraiment ressembler à des ours, songea-t-elle avec une petite grimace de dégoût.
Tout à coup, une curiosité folle s’empara d’elle. Est-ce que la peau de l’homme était douce ?
Sans faire de bruit, elle s’agenouilla, fit couler un peu d’huile dans ses mains et les posa sur les épaules de l’étranger. Elle sentit aussitôt les muscles se raidir sous ses doigts et la peau frémir au contact de l’huile froide. Après quelques secondes, l’homme se détendit de nouveau, et elle fit doucement glisser ses mains le long de son dos, jusqu’à sa taille.
Tout compte fait, la peau de l’Anglais n’était pas différente de toutes les autres. Toutefois, ses muscles avaient quelque chose de… déroutant. Bien sûr, elle n’avait pas vraiment de point de comparaison : c’était la première fois qu’elle touchait le corps nu d’un homme.
Maya commença à rincer les cheveux de l’homme en faisant couler un petit filet d’eau au-dessus de lui, et Savita massait à présent son autre jambe. Trop déconcertée pour prolonger le massage, mais trop curieuse pour s’éclipser, Anusha, quant à elle, ne parvenait pas à retirer ses mains du corps de l’homme.
Soudain, il se mit à parler, et sa voix grave fit vibrer son corps.
— Puis-je espérer vous retrouver toutes dans mes appartements, après cela ?
*  *  *
Les mains expertes de la servante qui s’occupait de ses cheveux auraient presque fait ronronner Nick. Quant à celles qui lui massaient les pieds et les chevilles, elles le plongeaient dans un océan de bien-être.
Soudain, il ressentit un léger courant d’air et perçut un discret bruit de pas sur le sol en marbre. Une troisième fille ? Décidément, on le traitait réellement comme un hôte de marque, sans doute à cause de la mission dont il était chargé. La nouvelle arrivante amenait avec elle un doux parfum de jasmin qui se mêla à l’huile de santal et au champo citronné. Il avait déjà senti ce parfum, mais où ?
Peu après, des mains huilées, encore froides, se posèrent, hésitantes, sur son dos. Contrairement aux deux autres servantes, celle-ci était soit particulièrement inexpérimentée, soit nerveuse… Tandis que les mains descendaient le long de son dos, il comprit brusquement qui était cette inconnue parfumée au jasmin !
— Puis-je espérer vous retrouver toutes dans mes appartements, après cela ? dit-il en anglais.
Comme il s’y attendait, les deux premières masseuses ne réagirent pas. Les mains de la troisième, en revanche, s’immobilisèrent au milieu de son dos et se crispèrent.
— Vous avoir toutes les trois en même temps, cela promettrait bien du plaisir, poursuivit-il, délibérément provocateur. Je demanderai que l’on fixe au plafond les chaînes du lit pour en faire une balançoire…
Il perçut alors une respiration plus courte, et les mains posées sur son dos se retirèrent vivement.
— Je suis très surpris de voir que même les servantes des bains parlent anglais, ici, ajouta-t-il pour bien faire comprendre à la princesse qu’il l’avait reconnue et que ses paroles crues n’étaient pas le fruit du hasard.
Elle prit une profonde inspiration, puis s’éloigna dans un murmure de soie, créant un léger déplacement d’air dans la pièce. Quelques secondes plus tard, elle avait quitté les lieux.
Nick se surprit à respirer plus vite, plus fort. Il fallait à tout prix qu’il se détende… Après tout, l’excitation passagère qui s’était emparée de lui ne venait que des mains expertes des masseuses sur sa peau, et n’avait rien à voir avec la fille de George. Cette petite peste avait dû trouver amusant de lui jouer un tour, mais elle ne recommencerait sans doute pas de si tôt. Chassant ses pensées, il s’appliqua à ne se concentrer que sur l’instant présent.
*  *  *
Dès que Paravi vit arriver Anusha, elle l’appela, tout excitée.
— Alors ? fit-elle. Viens t’asseoir, et buvons un peu de jus de grenade pendant que tu me raconteras tout ce que tu as vu !
Attentive, elle pencha légèrement la tête, et son anneau de nez tinta dans le silence. Anusha se laissa tomber sur un amoncellement de coussins et retira son voile avec des gestes nerveux.
— Cet homme est si grossier ! Il savait que j’étais là, à le masser, bien qu’il ait eu les yeux fermés, et il m’a délibérément provoquée en me faisant des avances indécentes ! Je ne sais pas comment il m’a reconnue. Il doit avoir des yeux derrière la tête, ou alors c’est un sorcier…
— Ah ? Il te tournait le dos ? demanda Paravi, manifestement déçue.
— Il était allongé sur le ventre et se faisait masser pendant qu’on lui lavait les cheveux.
— Et il a su que tu étais là ?
— Je n’en suis pas certaine. En tout cas, il a parlé anglais pour me piéger !
Paravi eut une moue de compassion.
— Enfin, reprit Anusha en tentant de se calmer, je peux te dire qu’il n’est pas blanc. Les parties de son corps qui ne sont jamais exposées au soleil ont une teinte rosée, presque comme le mufle d’une vache.
— Donc, conclut Paravi, c’est un sorcier de la couleur d’un mufle de vache et qui ne manque pas de perspicacité. Je me demande s’il est bon amant…
— Non. Il est trop grand, répondit Anusha avec assurance.
Après tout, elle avait lu tout ce qu’il y avait à lire sur le sujet et avait longuement étudié une série d’illustrations détaillées. Il était de tradition qu’une jeune fille acquière un grand savoir théorique sur les différentes manières de satisfaire son futur époux, et Mata avait veillé à ce que sa fille reçoive une éducation soignée en la matière. Cependant, Anusha se demandait parfois si cette même éducation n’était pas responsable de ses réserves à l’idée de se marier…
Lorsque l’on a le choix, on examine chaque prétendant avec beaucoup d’attention, puis on commence à s’imaginer en train de faire ces… choses avec lui. C’était en général à ce moment-là qu’elle décidait de refuser la demande en mariage qui lui était faite.
La voix rêveuse de Paravi la tira de ses pensées.
— Trop grand ? demanda-t-elle, à la fois surprise et amusée.
— Eh bien, expliqua Anusha avec une pointe d’hésitation, comment un homme aussi grand pourrait-il se montrer souple et sensuel ? Il serait sans doute raide comme un morceau de bois !
Tout cela était logique, songea-t-elle. D’ailleurs, sous ses mains, il avait paru si dense, si lourd… Puis elle le revit, dans le couloir, rapide comme un serpent, faire volte-face en tirant un couteau de sa botte. Non, cela ne voulait rien dire. Il avait été éduqué à la violence, pas à la magie subtile des arts sensuels.
— Si raide, vraiment ? reprit Paravi avec un sourire malicieux. Eh bien, je tiens absolument à voir ce morceau de bois de plus près.
Elle fit signe à l’une des servantes qui se tenaient près de la porte et qui s’approcha aussitôt sans un mot.
— Va demander à quelle heure mon époux recevra l’angrezi et dans quel diwan ils se retrouveront.
Elle se tourna ensuite vers Anusha :
— Tu viendras dans la galerie avec moi.




Chapitre 2
Une fois propre, Nick s’habilla, choisissant ses vêtements avec soin — dans son message, le rajah avait précisé qu’il n’accepterait pas de le recevoir en uniforme. Lorsque son escorte arriva, il prit place entre les quatre gardes lourdement armés et les suivit. Il ne s’était pas attendu à être accueilli avec une grande chaleur et, sur ce point-là au moins, il ne fut pas déçu. Si jamais Kirat Jaswan décidait de ne plus faire affaire avec la Compagnie des Indes maintenant que sa sœur était morte, sa mission risquait de fortement se compliquer et de prendre un tour très dangereux.
Dans le cas où la diplomatie échouerait, il ne lui resterait plus qu’à enlever contre son gré une princesse intelligente, vive, au milieu du palais fortifié de son oncle, et à la ramener à la lointaine Delhi, avec aux trousses l’armée du rajah. Il préférait ne pas avoir à prendre ce risque, qui pourrait par-dessus le marché mener à une guerre entre royaumes.
Quoi qu’il en soit, pour le moment, il se sentait à son aise. Il était enfin propre, détendu par le bain et les massages, et aussi par le plaisir qu’il avait pris à provoquer celle qu’il avait pour mission de ramener à son père… Maintenant que la mère de la princesse était morte, et que l’épouse de George était également partie, il n’y avait aucun obstacle à ce qu’il la retire de la garde de son oncle pour en faire une lady — et il savait que George avait aussi d’excellentes raisons politiques pour vouloir la ramener à Calcutta.
Enfin, il fut introduit dans le Diwan-i-Kha, la salle où se déroulaient les audiences privées, et vit tout de suite, entre les larges piliers de marbre et les nobles en robe et turban orné de pierreries, des gardes armés, figés en un salut de circonstance. Sans se laisser impressionner, il s’avança, les yeux fixés sur le rajah installé sur un trône d’argent sculpté surmonté d’un dais.
Arrivé à quelques pas de l’homme, il salua, conscient d’un bruissement d’étoffe et d’un nuage de parfum derrière les claustras de la galerie. Les dames de la cour étaient là, yeux et oreilles aux aguets. Celles qui savaient obtenir les faveurs du rajah pourraient même, après l’audience, lui confier leur opinion au sujet du visiteur. Miss Laurens était-elle présente, elle aussi ? Certainement. Elle n’avait sans doute pas pu réprimer sa curiosité…
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Elevée dans la chaleur épicée d'un palais, chez son oncle
maharadjah, Anusha a toujours senti que le sang qui coule
dans ses veines est celui d'une Indienne, celui de sa mere.

Son pere — un Anglais, directeur de la Compagnie des Indes
a Calcutta — I'a abandonnée des années plus tot... Un jour,
sa vie bascule. D'un c6té, un maharadjah voisin la presse

de céder a ses avances. De l'autre, ce pére qu'elle connait a
peine la réclame subitement pres de lui pour qu'elle regoive
I'éducation d'une lady, dont elle n"a que faire ! Prise au piege
entre un homme prét a tout pour la faire sienne et un pere qui
exige son obéissance, Anusha fait le choix de suivre l'officier
missionné pour l'escorter a Calcutta. Un officier qui incarne a
lui seul toute la suffisance britannique : séducteur, impertinent,
étranger aux charmes de 1'Orient, et qui l'entraine vers un
avenir dont elle ignore tout...

A propos de l'auteur :

Fascinée par les coulisses de I'Histoire, Louise Allen excelle dans les
intrigues de cceur et de Cour propres a la Régence anglaise. Dans 1a
perle des Indes, elle explore la grande époque de I'Inde britannique
sous le prisme de la passion.
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